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Ouverture





Les longues soirées d’été, voire de vacances, sont l’occasion de repas, de barbecues, entre amis ou en famille. Jésus lui-même n’a pas refusé ces invitations, et en ouvrant les évangiles, on le voit souvent à table !





Et en comparaison avec Marc et Matthieu, Luc se montre très intéressé aux repas auxquels Jésus participe. Nous n’allons donc pas rassembler tous les textes évangéliques sur les repas de Jésus, mais plutôt partir des récits de Luc. Il a ceci de caractéristique qu’il considère ces repas comme une anticipation du Royaume de Dieu. Ce sont des « repas eschatologiques ».





Les termes « eschatologie », « eschatologique » va ainsi revenir fréquemment dans ces réflexions. Ce mot vient du grec ancien : ἔσχατος / eskhatos, « dernier », et λόγος, logos, « discours ». Il s’agit donc de tout ce qui se rapporte à la « fin ». On distingue sans doute une triple perspective : personnelle (la vie après la mort); sociétale ou générationnelle (la fin d’un monde, d’une civilisation, d’une génération); cosmique (la fin du monde, la Venue glorieuse du Christ, l’établissement du Royaume de Dieu). 





Dire que les repas de Jésus sont présentés par Luc comme des « repas eschatologiques », c’est souligner la perspective qu’il a mise en oeuvre pour les décrire. Il les met en relation avec la manifestation du Royaume de Dieu, il les considère comme une anticipation du Royaume de Dieu. Puisque ces repas sont souvent l’occasion d’enseignements, ceux-ci dépassent évidemment le cadre des hôtes et des disciples pour s’adresser aux communautés d’Église.





De plus, en harmonie avec cette perspective, le texte lucanien de l’institution eucharistique insiste sur l’aspect eschatologique de ce dernier repas. Lorsque les chrétiens célèbrent la dernière Pâque de Jésus, ils renforcent leur attente de sa Venue glorieuse et du Royaume.





Nous n’aurons pas d’indigestion : cette étude biblique est relativement brève, et nous fait découvrir l’art évangélique de la table en attendant de le vivre dans le Royaume !




Dominique Auzenet +

Août 2022
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I. LES REPAS AU COURS DE LA VIE DE JÉSUS
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Le repas chez Simon

Dans l’évangile de Luc



	Seul, il en mentionne trois chez des Pharisiens qui ont invité Jésus (Lc 7,36-50 ; 11,37 ; 14,1).

	En plus des repas communs aux trois évangiles synoptiques, celui chez la belle-mère de Simon (Lc 4,39 ; cf. Mc 1,31 ; Mt 8,15) et celui chez Lévi (Lc 5,29-32 ; cf. Mc 2,15-17 ; Mt 9,10-13),

	Luc présente le repas chez les deux soeurs Marthe et Marie (Lc 10,38-41) et celui chez Zachée (Lc 19,6).

	Après avoir rapporté, comme Marc et Matthieu, le dernier repas pascal (Lc 22,14-20 ; cf. Mc 14,22-25 ; Mt 26,26-29),

	il mentionne deux repas après la résurrection : l’un avec les disciples d’Emmaüs (Lc 24,29-32), l’autre avec les Onze (Lc 24,41-43).

	Il convient aussi de considérer le repas où Jésus est pour ainsi dire l’hôte quand il rassasie la foule (Lc 9,10-17 ; cf. Mc 6,30-45 ; 8,1-10 ; Mt 14,13-21 ; 15,32-39 ; Jn 6,1-151).




On sait que, à la différence de Marc et de Matthieu, Jésus est chez Luc déjà avant sa résurrection o kurios (le Seigneur), le Seigneur paulinien que l’assemblée chrétienne vénère (voir 7,13.19 ; 10,1.39.41 ; 11,39 ; 12,42 ; 13,15 ; 17,5.6 ; 18,6 ; 19,8.34 ; 22,61). 


Dans cette perspective on peut se demander si les repas du Seigneur avant sa résurrection n’ont pas une fonction anticipatrice de son état eschatologique auprès de Dieu. 

Date : 




Trois repas chez les pharisiens





Le fait que ces Pharisiens invitent Jésus suppose qu’ils ne le considéraient pas comme un pécheur mais comme un homme qui suivait les lois de pureté. Le paradoxe est que Jésus en profite pour leur donner un enseignement qui rompt les lois de réciprocité qui normalement commandaient ces invitations et donc excluaient les marginaux.




Le Pharisien qui a invité Jésus chez lui — Lc 7,36-50


Ce pharisien est scandalisé à la pensée que celui-ci se laisse toucher par une pécheresse (Lc 7,392). Jésus devine sa pensée secrète et lui adresse la parabole du créancier qui remet la dette à deux débiteurs, l’une plus grande, l’autre moins importante. Simon répond correctement en affirmant que le débiteur à qui le créancier a fait grâce d’une plus grande dette l’aimera davantage. Jésus compare ce que Simon a fait à son égard avec ce que la pécheresse a fait : « Depuis qu’elle est entrée, elle n’a pas cessé de me couvrir les pieds de baisers » et « elle a répandu du parfum sur mes pieds » (Lc 7,45 s.). Avec une autorité qui anticipe celle qu’il a comme le Ressuscité, Jésus déclare : « Ses péchés si nombreux ont été pardonnés, parce qu’elle a montré beaucoup d’amour. Mais celui à qui on pardonne peu montre peu d’amour » (Lc 7,473).

Date : 




Deuxième déjeuner avec un Pharisien — Lc 11,37-52


Celui-ci est étonné que Jésus n’ait pas fait auparavant une ablution. Ce rite auquel, selon Mc 7,3s., les docteurs juifs d’alors attachaient une grande importance, est explicitement rejeté par Jésus en Mt 15,20. Selon Mc 7,2-5 et Mt 15,2, les disciples de Jésus ne le pratiquaient pas non plus. 


En Lc 11,39-44 Jésus attaque violemment l’intérêt que les Pharisiens ont pour les purifications extérieures alors que leur intérieur est rempli de rapacité et de méchanceté. Il saisit aussi l’occasion de critiquer les légistes qui chargent les hommes de fardeaux accablants sans y toucher eux-mêmes d’un seul doigt (Lc 11,45-46). Finalement Jésus leur reproche d’avoir pris la clé de la connaissance qui donne accès au Royaume (Lc 11,52). 


Cette critique véhémente au cours d’un repas amical montre que Luc ne se préoccupe guère des convenances ordinaires. Pour lui il importe que la communauté chrétienne reçoive un enseignement central de son Seigneur.

Date : 




Dernier repas avec un Pharisien — Lc 14,1-24


À ce dernier repas avec un Pharisien, Jésus relativise l’importance du sabbat en guérissant un hydropique. Il continue son instruction en critiquant l’intérêt des invités pour la première place et souligne à l’adresse de son hôte l’importance d’inviter les pauvres à son repas (Lc 14,8 ss). La parabole des invités qui sont remplacés par les pauvres (Lc 14,15-24) complète cette instruction4. 


Ici encore nous voyons avec quelle souveraine liberté le Seigneur enseigne la future communauté chrétienne. Selon les lois sociales du temps, la fréquentation de pauvres ou de pécheurs au cours d’un repas risquait de contaminer les autres hôtes. Mais Jésus combat consciemment cette façon de penser selon un code d’honneur et de rang social.


Jésus affirme que ce n’est pas le pécheur qui contamine, mais lui-même qui communique sa propre justice au pécheur. Aussi déclare-t-il aux Douze qui se querellent au sujet de savoir qui d’entre eux est le plus grand : « Moi, je suis au milieu de vous à la place de celui qui sert » (Lc 22,27).

Date : 




Le repas chez les deux soeurs Marthe et Marie — Lc 10,38-41


Le repas chez Marthe et Marie est un récit exemplaire pour la communauté chrétienne. Après la parabole du bon Samaritain (regarder Lc 10,25-37) qui illustre le second commandement d’aimer son prochain, le récit est comme un commentaire du premier commandement d’aimer Dieu. Marie qui s’est assise aux pieds du Seigneur représente le disciple fidèle qui écoute attentivement les paroles de son Seigneur et a choisi la meilleure part.

Date : 




Le repas chez le pécheur Zachée — Lc 19,1-10


Le pécheur Zachée change de vie en donnant la moitié de ses biens aux pauvres et en accueillant Jésus dans sa maison. Nous avons ici l’exemple suprême de l’universalité de l’évangile offert aux collecteurs d’impôts et aux pécheurs, avec Jésus qui prend l’initiative et se fait inviter à la maison de Zachée. Comme la pécheresse, il reçoit le pardon et le salut à cause de sa générosité5. 


Malgré les murmures du peuple qui reprochent à Jésus d’aller loger chez un pécheur, qui peut-être n’observe pas les règles de pureté alimentaire (voir aussi Lc 5,30 et 15,2), le Seigneur n’hésite pas à accepter l’invitation de Zachée, sachant que c’est lui qui « contamine » le pécheur de sa justice. 


Le Fils de l’homme qui après sa mort siégera à la droite du Dieu puissant (Lc 22,69), est aussi celui qui est venu chercher et sauver ce qui était perdu (cf. Lc 19,10). Le salut actuel de l’action terrestre de Jésus (« Aujourd’hui, le salut est venu pour cette maison », Lc 19,9) fait partie de l’eschatologie anticipée de Luc.

Date : 




Deux repas après la résurrection




L’apparition aux disciples d’Emmaüs — Lc 24,13-35


L’apparition du Ressuscité aux disciples d’Emmaüs est chargée d’une symbolique eucharistique. Jésus prend le pain (cf. 9,16 ; 22,19), prononce la bénédiction (cf. 19,16), rompt le pain (cf. 22,19) et le leur donne (24,30). Luc utilise le vocabulaire eucharistique, avec lequel il a décrit la nouvelle Pâque en 22,19, ainsi que sa préfiguration en 9,16. Mais Luc ne montre pas l’acte de manger.


Tout comme en Ac 2,42.46 et 20,7.11, la fraction du pain permet de rencontrer le Ressuscité. La communauté primitive associait volontiers les apparitions du Ressuscité avec des repas (regardez Lc 24,41-43 ; Ac 1,4 ; 10,41 ; cf. Mc 16,14 ; Jn 21,12 s.). Cela a probablement influencé l’attente de l’Église de le voir apparaître au cours du repas eucharistique…


L’effet de l’action de Jésus est noté par Luc en ces termes : « Alors leurs yeux furent ouverts et ils le reconnurent, puis il leur devint invisible » (Lc 24,31). Le repas où l’on ne voit pas Jésus manger est réduit à un signe d’identification du Ressuscité. De plus, la scène de reconnaissance fournit aux disciples une clé pour l’interprétation des paroles antérieures : « Notre cœur ne brûlait-il pas en nous tandis qu’il nous parlait en chemin et nous ouvrait les Écritures ? » Le récit agit par sa riche symbolique sur le lecteur attentif6. La brûlure provoquée par la parole de Jésus est aussi celle conférée par le don eucharistique auquel le texte fait allusion.
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Lors de l’apparition aux Onze — Lc 24,36-49


L’autre repas du Ressuscité, qui suit la mention de l’apparition à Simon (Lc 24,13) et fait partie de l’apparition aux Onze (24,36-49), est plus concret (24,41-43). La scène de reconnaissance est aussi plus appuyée. Jésus dit : « Regardez mes mains et mes pieds : c’est bien moi. Touchez-moi, regardez ; un esprit n’a ni chair, ni os, comme vous voyez que j’en ai. Avec ces mots, il leur montra ses mains et ses pieds » (vv. 39 s.). Avec la même discrétion que dans le cas de Thomas en Jn 20,27-29, Luc ne nous montre pas que les disciples obéissent au Ressuscité en le touchant. Mais celui-ci continue à montrer la continuité avec le Jésus pré-pascal : « Avez-vous ici de quoi manger ? Ils lui offrirent un morceau de poisson grillé : Il le prit et mangea sous leurs yeux » (Lc 24,41-43). En contraste avec l’apparition aux disciples d’Emmaüs, mais comme en Ac 10,41, Luc souligne ici la corporéité du Ressuscité, peut-être parce qu’elle posait des problèmes dans un milieu grec (cf. Ac 17,32 ; 1 Co 15,12).
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Les textes communs aux trois évangiles synoptiques




Le repas chez la belle-mère de Simon — Lc 4,39 ; cf. Mc 1,31 ; Mt 8,15


La section de Lc 4,31-44, basée sur Mc 1,21-39, forme une unité qui fonctionne comme un catéchisme christologique à l’adresse de l’église post-pascale. Le Royaume de Dieu rétablit la pleine santé chez les hommes et les femmes. Jésus entre en Lc 4,38 dans la maison de Simon, qui apparaît ici pour la première fois dans l’Évangile de Luc et suivra Jésus à partir de 5,1-11. La forte fièvre qui accable la belle-mère de Simon est chez Luc présentée dans un contexte où le Seigneur à plusieurs reprises interpelle les maladies comme des puissances démoniaques. 

Ainsi l’homme, qui en Mc 1,23 est possédé d’un esprit impur, a en Lc 4,33 un « esprit de démon impur qui s’écrie d’une voix forte : Ah ! que nous veux-tu, Jésus de Nazareth ? Tu es venu pour nous perdre. Je sais qui tu es : le Saint de Dieu » (4,34). Or Luc avait déjà en 1,35 noté que l’Esprit Saint viendrait sur Marie et la puissance du Très Haut la couvrirait de son ombre. Ainsi Jésus peut-il être apostrophé comme le « Saint de Dieu » avec encore plus de raison qu’en Mc 1,24. Avec une souveraine autorité, le Seigneur commande au démon impur de sortir de l’homme. De même en 4,41 Luc note que « des démons sortaient d’un grand nombre en criant : Tu es le Fils de Dieu ! Alors, leur donnant des ordres, il ne leur permettait pas de parler, parce qu’ils savaient qu’il était le Christ ». 


À la différence de Marc, Luc considère les possédés comme des malades (regardez Lc 11,14 ; 13,11 ; Ac 10,38 ; 19,12). C’est la raison pour laquelle Jésus interpelle la fièvre qui a frappé la belle-mère de Simon comme une puissance démoniaque et lui commande en Lc 4,39 de la quitter. La belle-mère, une fois délivrée de cette puissance démoniaque, se met à servir ses hôtes.

Date : 




Le repas chez Lévi — Lc 5,27-32 ; cf. Mc 12,14 ; Mt 9,12

Dans une autre scène commune aux trois évangélistes, Lévi, nommé en Mt 9,9-13 « Matthieu », quitte tout et se met à suivre Jésus qui l’y a invité. En Lc 5,27 s. Lévi devient un véritable disciple alors qu’en Mc 2,14 et Mt 9,12 Lévi, respectivement Matthieu, se contente de suivre Jésus. En Lc 5,29 Lévi invite Jésus à un grand festin dans sa maison, alors qu’en Mc 2,15 et Mt 9,10 « sa maison » pourrait à la rigueur s’entendre de la maison de Jésus, ce qui est improbable, puisque le Fils de l’homme n’a pas où poser sa tête (Lc 9,58 et Mt 8,20).


À ce festin, il y avait toute une foule de collecteurs d’impôts et d’autres gens que les Pharisiens en Lc 5,30 nomment « pécheurs », mais que Luc évite de considérer comme tels, à la différence de Mc 2,15 s. et Mt 9,10. Les Pharisiens et leurs scribes critiquent les disciples : « Pourquoi mangez-vous avec les collecteurs d’impôts et les pécheurs » (Lc 5,30) ? Cela fournit au Seigneur l’occasion de donner à la communauté post-pascale un enseignement important sur sa propre personne et sa vocation spéciale : « Ce ne sont pas les bien portants qui ont besoin de médecin, mais les malades. Je suis venu appeler non pas les justes, mais les pécheurs pour qu’ils se convertissent » (Lc 5,31 s.). En assimilant les pécheurs à des malades, Jésus souligne sa fonction de médecin en conformité avec les attentes messianiques en Is 25,8 ; 35,5s ; 65,19. Le Juste souffrant a pris sur lui nos maladies (Is 53,4s.9). Mais n’oublions pas que la mission de Jésus vient de Dieu qui est le médecin par excellence de l’homme (Ex 15,26). C’est lui qui frappe et guérit (Dt 32,39).

Le repas chez Lévi suit deux guérisons, celle d’un lépreux (Lc 5,12-16) et celle d’un paralysé, qui est aussi le signe du pardon des péchés (Lc 5,17-26). Jésus y manifeste son autorité tout à fait spéciale. C’est dans ce contexte qu’il appelle des pécheurs à le suivre et accepte le festin offert par Lévi, un collecteur d’impôts. Luc seul souligne que les pécheurs sont appelés à se convertir, un thème qui lui est cher (voyez Lc 13,1-5 ; 15 ; 24,47 ; cf. 7,36-50, 19,1-10 ; 23,40-43).
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Le rassasiement de la foule — Lc 9,10-17


Reste le miracle de la multiplication, où Jésus devient l’hôte qui rassasie la foule (Lc 9,10-17, avec son parallèle chez Jean et deux parallèles en Marc et Matthieu). Nous avons vu comment les repas communs avec Jésus ont un effet positif sur les convives, pécheurs ou non. Jésus est le médecin de son peuple, mais aussi celui qui comme Ressuscité donne un enseignement important à la communauté post-pascale.


Le miracle de la multiplication illustre l’abondance qui régnera dans le Royaume de Dieu. Les convives n’ont qu’à s’asseoir pour recevoir un repas complet, pain et poisson. L’allusion à Ex 16 est implicite dans les Évangiles synoptiques, mais explicitée chez Jean. Tout comme Israël a été rassasié au désert par la manne quotidienne, tombée du ciel, ainsi le peuple de Dieu reçoit du Seigneur la nourriture nécessaire pour la journée d’enseignement au désert. Jésus surpasse cependant les deux modèles vétéro-testamentaires de nourriture pour le peuple, celui de Moïse en Ex 16 et Nb 10 et celui d’Élisée en 2 R 4,42-44.


Les quatre évangélistes soulignent par le vocabulaire utilisé un vague lien avec le repas eucharistique. Chez Luc nous avons le texte suivant : « Jésus prit les cinq pains et les deux poissons et, levant son regard vers le ciel, il prononça sur eux la bénédiction, les rompit, et il les donnait aux disciples pour les offrir à la foule » (Lc 9,16). À la différence de Lc 22,19, où Jésus rend grâces, il bénit ici les pains.


Soulignons que ce repas n’est pas un repas festif comme nous le rencontrons chez les prophètes à la fin des temps, p. ex. en Is 25,6-8, ou en Lc 22,28-30. Cependant comme dans les autres repas lucaniens, la communauté formée par Jésus et les convives anticipe le repas festif dans le Royaume de Dieu
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Quatre enseignements de Luc


Tout repas est un geste humain avec une profonde signification. Il peut marquer la politesse (Lc 24,29), être un signe de reconnaissance (Lc 5,30) ou de réconciliation (Lc 15,22-32), une action de grâces pour le salut (Ac 16,347). Les repas sacrés dans l’Ancien Testament confirmaient souvent l’alliance entre différents clans (Gn 31,53 s.) ou celle du peuple avec Dieu (Ex 24,11 ; Dt 27,7). Dans le Deutéronome le repas est cependant subordonné à la fête joyeuse en présence de Dieu (Dt 12.4-7.11s.18 ; 14,22s. ; 15,20 ; 16,10-17). L’essentiel est la joie que l’assemblée juive trouve en son Dieu.


Le péché et son pardon. L’amour que la pécheresse manifeste envers Jésus lui vaut le pardon de ses péchés. Le pécheur Zachée illustre cette conversion en donnant la moitié de ses biens aux pauvres. Le collecteur d’impôts Lévi suit Jésus. Marie qui est assise aux pieds de Jésus est un exemple d’amour et d’attention envers le Seigneur, même si rien n’y est dit de ses péchés. Jésus est venu pour les pécheurs pour qu’ils se convertissent. La perspective du Royaume est toujours présente. La multiplication de la nourriture anticipe en ce sens la plénitude du repas céleste.


La présence des pauvres. Il importe aux chrétiens d’inviter les pauvres à leurs repas, manifestant par là que la Bonne nouvelle leur est vraiment annoncée. Ceci Luc ne l’oublie jamais, comme nous pouvons le constater dans le Magnificat de Marie en 1,47-55, les béatitudes et malédictions en 6,21-26 ; la parabole du riche et de Lazare en 16,19-31 ; la description idéalisée de la première communauté chrétienne en Ac 2,44 s. ; 3,42 ; 9,36. 


L’avènement du Royaume. La pureté intérieure importe plus que les ablutions extérieures, la pratique du sabbat doit céder le pas aux guérisons. Le « Saint de Dieu » peut commander aux démons impurs. Le Ressuscité manifeste son identité corporelle en mangeant ou en reproduisant des gestes à résonance eucharistique.

Date : 




II. LE DERNIER REPAS PASCAL
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Ls Sainte Cène, Atelier Saint André

La présentation de Luc — Lc 22,14-20


Centrons notre attention sur les particularités qui caractérisent la présentation lucanienne du dernier repas pascal de Jésus.


14 Et quand ce fut l’heure, il se mit à table, et les apôtres avec lui. 15 Et il leur dit : « J’ai tellement désiré manger cette Pâque avec vous avant de souffrir. 16 Car, je vous le déclare, jamais plus je ne la mangerai jusqu’à ce qu’elle soit accomplie dans le Royaume de Dieu. » 17 Il reçut alors une coupe et après avoir rendu grâce il dit : « Prenez-la et partagez entre vous. 18 Car, je vous le déclare : Je ne boirai plus désormais du fruit de la vigne jusqu’à ce que vienne le Règne de Dieu. » 19 Puis il prit du pain et après avoir rendu grâce, il le rompit et le leur donna en disant : « Ceci est mon corps donné pour vous. Faites ceci en mémoire de moi. » 20 Et pour la coupe, il fit de même après le repas, en disant : « Cette coupe est la nouvelle Alliance en mon sang versé pour vous. » (traduction TOB)




Quelques traits intéressants


Alors que Mc 14,17 introduit le repas pascal par « le soir il arrive avec les Douze » et Mt 26,20 « le soir venu, il était à table avec les Douze », Lc souligne l’instant prévu : « et quand ce fut l’heure, il s’étendit, et les apôtres avec lui ». Luc s’exprime ici comme s’il connaissait l’importance de l’« heure » johannique. Celle introduction est suivie en Mc 14,18-21 et Mt 26,21-25 de l’annonce de la trahison que Luc préfère placer après l’institution eucharistique (Lc 22,21-23).


Il est seul à introduire cette institution par les paroles de Jésus : « J’ai tellement désiré manger cette Pâque avec vous avant de souffrir ». Luc pense probablement plutôt à l’agneau pascal qu’au repas pascal. Le désir de Jésus est accompli par le repas auquel il participe. Jésus établit ainsi un lien explicite entre les paroles qu’il va prononcer sur le pain et le vin, et sa passion. Chez Luc le mot « souffrir », paskein a plusieurs fois le sens précis de mourir (voir Lc 24,26.46, Ac 1,3 ; 3,18 ; 17,3). Peut-être l’auteur pense-t-il aussi aux souffrances et à la mort du Serviteur en Is 53,4.8-12. En employant l’expression « manger cette Pâque avec vous », Luc souligne le cadre pascal de l’institution eucharistique.


L’intention de Jésus est éclairée par les mots qui suivent : « Car, je vous le dis, jamais plus je ne la mangerai jusqu’à ce qu’elle soit accomplie dans le Royaume de Dieu » (Lc 22,16). Le repas rituel de la Pâque, qui commémore la libération d’Israël de son esclavage en Égypte (voir Ex 12), est ici considéré comme une annonce préfigurative du repas eschatologique, quand le peuple de Dieu aura acquis le salut définit auprès de Dieu. Cela place l’institution eucharistique qui suivra dans une perspective de mémorial et d’attente messianique.
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La première coupe


Luc continue à s’intéresser au repas pascal en mentionnant la première coupe que Jésus qui préside la réunion fait circuler : « Il reçut alors une coupe et, après avoir rendu grâce, il dit : Prenez-la et partagez entre vous. Car, je vous le déclare : Je ne boirai plus désormais du fruit de la vigne jusqu’à ce que vienne le Règne de Dieu » (Lc 22,17s.).


Nous reproduisons ici le texte de la TOB qui, en gardant aussi les versets 19b et 20, obtient l’ordre : coupe, pain, et de nouveau coupe. On sait que ce texte est représenté par pratiquement tous les manuscrits grecs, et par la plupart des versions et les Pères. 


Même si en critique textuelle on préfère souvent une variante courte, les arguments en faveur de la variante longue nous paraissent plus solides que ceux que l’on peut invoquer en faveur de la courte. Le fait que les versets 19b-20 sont semblables à 1 Co 11,24b-25 et contiennent des aspects non-lucaniens ne nous semble pas une objection décisive contre la variante longue, puisque les textes de l’institution sont plus ou moins stéréotypés. L’originalité de Luc consiste à avoir ajouté une première coupe pour souligner l’enracinement de l’institution eucharistique dans un repas pascal.
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Le Règne de Dieu


La TOB traduit au v. 18 l’expression e basileia tou theou par « le Règne de Dieu », alors qu’au v. 16 elle est rendue par « le Royaume de Dieu ». En effet, en ce verset il s’agit de manger la Pâque dans un lieu géographique bien défini, l’endroit où habite Dieu, alors qu’au v. 18 nous avons à faire à la Seigneurie de Dieu qui sera pleinement réalisée à la fin des temps. La Pâque eschatologique accomplie dans le Royaume de Dieu dont traite le v. 16 sera en même temps la manifestation définitive du Règne de Dieu.


C’est la première coupe du repas pascal qui sert de point de départ pour désigner le Règne de Dieu par la métaphore du fruit de la vigne. En Mc 14,25 et Mt 26,29 le fruit de la vigne est évoqué après l’institution eucharistique. Le dernier jour y est caractérisé par un festin messianique qui symbolise le Royaume de Dieu, alors que chez Luc il s’agit plutôt du Règne de Dieu. Mt 26,29 précise que le Royaume eschatologique est celui « de mon Père » (en Mt 8,11 il s’agit du festin avec Abraham, Isaac et Jacob).
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Deux traditions


Nous pouvons constater que Luc 22,14-20 contient deux traditions, 



	l’une, 22,14-18, centrée autour du repas pascal,

	l’autre, 22,19-22, rapportant l’institution eucharistique.




La première tradition concerne un repas d’adieu, qui n’inclut pas nécessairement l’institution eucharistique. Elle est conservée en Lc 22,14-18, 24-38, en Mc 14,25 et Jn 13-17. 


Même le récit de l’institution contient une perspective eschatologique en 1 Co 11,23-26. De plus, en 1 Co 5,7 nous avons la mention du caractère pascal de la mort de Jésus et en 1 Co 10,16s., l’idée d’une nouvelle Pâque. Paul a cependant remplacé l’original eucharistique par une formulation liturgique.


Cela n’empêche pas de considérer le récit de Luc, avec ses deux traditions juxtaposées, comme un reflet fidèle du caractère pascal de l’institution eucharistique.
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La tradition de Paul et Luc


Il est bien connu que Lc 22,19 remonte à une tradition dont relève aussi 1 Co 11,23-26, en contraste avec celle représentée par Mc 14,22-25 et Mt 26,26-29.


1 Co 11,23-26 traduction TOB : 23 Moi, voici ce que j’ai reçu du Seigneur, et ce que je vous ai transmis : le Seigneur Jésus, dans la nuit où il fut livré, prit du pain, 24 et après avoir rendu grâce, il le rompit et dit : « Ceci est mon corps, qui est pour vous, faites cela en mémoire de moi. » 25 Il fit de même pour la coupe, après le repas, en disant : « Cette coupe est la nouvelle Alliance en mon sang ; faites cela toutes les fois que vous en boirez, en mémoire de moi. » 26 Car toutes les fois que vous mangez ce pain et que vous buvez cette coupe, vous annoncez la mort du Seigneur, jusqu’à ce qu’il vienne.


Grâce à Paul nous savons que les assemblées pauliniennes ont tôt reçu un récit traditionnel sur le dernier repas de Jésus. Comme pour la Résurrection du Christ en 1 Co 15,2s., l’apôtre souligne le vocabulaire technique de la transmission d’une tradition par les verbes parelabon (« recevoir ») et paredoka (« livrer »). De plus il situe la scène par l’introduction : le Seigneur Jésus, la nuit où il fut livré. 


En comparaison avec Mc 14,22-25 et Mt 26,26-29, les textes de Paul et de Luc comportent des formules liturgiques : to uper umon (pour vous, 1 Co 11,24) et to uper umon didomenon (livré pour vous, Lc 22,19), ainsi que touto poiete eis ten emen anamnesin (faites ceci en mémoire de moi, 1 Co 11,24), et la même formule en Lc 22,19, que Paul cependant seul répète après la coupe. Tous deux soulignent que Jésus prit la coupe après le repas et qu’il s’agit d’une nouvelle alliance (1 Co 11,25 ; Lc 22,20). Paul seul commente la scène par une nouvelle formule liturgique : chaque fois que vous mangez ce pain et que vous buvez de la coupe, vous annoncez la mort du Seigneur jusqu’à ce qu’il vienne.


L’institution eucharistique est ainsi un mémorial de la mort du Christ jusqu’à son retour eschatologique, alors que chez Luc, comme nous l’avons vu, elle se situe entre le mémorial de la libération de l’esclavage en Égypte et le repas eschatologique auprès de Dieu. Ainsi la mort du Christ remplace chez Paul l’idée de libération.
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Eucharistie et alliance


En 1 Co 11,25 et Lc 22,20 la coupe est caractérisée comme « la nouvelle Alliance en mon sang versé pour vous ». La nouvelle alliance fait probablement allusion à Jr 31,31-33 :


« Des jours viennent — oracle du Seigneur — où je conclurai avec la communauté d’Israël — et la communauté de Juda — une nouvelle alliance. Elle sera différente de l’alliance que j’ai conclue avec leurs pères quand je les ai pris par la main pour les faire sortir du pays d’Égypte. Eux ils ont rompu mon alliance : mais moi je reste le maître chez eux — oracle du Seigneur. Je déposerai mes directives au fond d’eux-mêmes, les inscrivant dans leur être ; je deviendrai Dieu pour eux, et eux, ils deviendront un peuple pour moi ». 


Par contre « mon sang versé pour vous » fait penser, comme « le sang versé pour la multitude » en Mc 14,24 et Mt 26,28, au Serviteur souffrant qui donne sa vie selon Is 53,12. En Mc 14,24 et Mt 26,28 le sang de l’Alliance fait de plus allusion à Ex 24,8, où Moïse asperge le peuple de sang en signe de l’alliance avec Dieu.


Avec un arrière-fond vétéro-testamentaire différent, 1 Co et Lc soulignent comme Mc et Mt le lien entre l’institution eucharistique et l’alliance entre Dieu et son peuple. Dans les quatre textes, nous avons un intérêt semblable pour la communion avec la mort de Jésus et pour le lien avec les frères qui mangent et boivent ensemble. La croix du Christ est anticipée et l’attente d’un repas eschatologique y est soulignée.
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Conclusion — À table avec Jésus





Dans les repas auxquels Jésus participait, nous retrouvons à plusieurs reprises un témoignage d’intimité et de confiance. Ils étaient vécus comme des occasions propices à la confidence.





Six jours avant la dernière Pâque de Jésus sur terre, il y eut un repas dans la maison de Béthanie organisé en son honneur. À ses côtés se trouvait Lazare. Lazare avait été ramené à la vie grâce à Jésus : une chose des plus extraordinaires ! Et maintenant, ils étaient tous deux à la même table, en pleine communion. Marthe, sa soeur, s’assurait du service. Et finalement, Marie arriva avec du parfum de grand prix qu’elle répandit sur les pieds du Seigneur (Jn 12, 1-3). La famille de Béthanie vécut ainsi une réelle communion avec le Seigneur au cours d’un repas.





Après la résurrection de Jésus, nous retrouvons plusieurs disciples qui, sous l’influence Pierre, avaient choisi d’aller à la pêche sur la mer de Tibériade (Jn 21,1-17). Jésus se fit voir à eux et les invita à prendre un repas que lui-même avait préparé sur le feu ; au menu se trouvait du pain et du poisson. Ce fut à la suite de ce repas que Jésus rétablit Pierre, qui l’avait renié par trois fois, en l’appelant à le servir et à prendre soin de son troupeau. C’est dans le cadre d’un repas que Pierre a été affermi par le Seigneur. De là, tout était en place pour la Pentecôte et la proclamation de l’Évangile par les Onze.
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Nous pourrions croire que l’idée de prendre un repas avec le Seigneur et de jouir de sa présence ne fut réservée qu’aux disciples. Mais lisons la dernière lettre écrite aux sept églises de l’Apocalypse (Ap 3,14-22). Laodicée est décrite comme une église tiède que le Seigneur vomira de sa bouche. Mais le Seigneur invite individuellement chaque membre de cette église en leur disant « Voici, je me tiens à la porte, et je frappe ; si quelqu’un entend ma voix et m’ouvre la porte, j’entrerai chez lui, et je souperai avec lui, et lui avec moi » (Ap 3,20). 


Le repas eucharistique et le repas dans le Royaume démontrent la proximité de la communion que Jésus désire partager avec chacun des croyants. Cette invitation nous est également adressée à nous aujourd’hui. L’avons-nous acceptée ?




ANNEXES




Jésus mangeait-il assis ou couché ?





Seraphim, le blog de Marc-Élie





Manger couché est une habitude qui a duré plus de 1000 ans au Proche-Orient, en Grèce et à Rome. À la fin de l’Empire romain d’Occident, le lit est abandonné au profit de la chaise. Les dignitaires chrétiens ont contribué à cet abandon : la position assise conférait davantage d’autorité et de dignité.


Jésus et les apôtres ont-ils mangé assis ou couchés lors du dernier repas, la sainte Cène ?


Les tableaux de la Renaissance les montrent toujours assis. Selon les traductions de la Bible, on peut lire qu’ils « se mirent à table » ou qu’ils « se couchèrent à table », ou encore « le disciple que Jésus aimait était couché à table ».
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Manger couché était, au temps du Jésus, une tradition déjà ancienne. Cette position était adoptée par les princes phéniciens et araméens (populations de l’actuelle Syrie). Les Grecs l’adoptent au 6e siècle avant JC. Le privilège de manger couché est alors accordé à tous les hommes libres. Les femmes, les enfants et les esclaves mangent par contre assis.


À leur tour, les Romains vont se coucher à table, et les femmes feront progressivement de même. Cette manière de manger reste toutefois plutôt liée aux réjouissances familiales, aux banquets et aux réunions entre amis, car elle favorise la détente et la discussion.


Les Hébreux ont eux aussi adopté cette coutume, qui était considérée comme un privilège des gens libres. Elle était observée lors des fêtes, en particulier lors de la Pâque. On peut donc raisonnablement imaginer Jésus et les apôtres couchés.
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À la fin de l’Empire romain d’Occident, au 5e siècle, le lit est abandonné pour la chaise. Après 1000 ans de festins consommés couché, pourquoi commence-t-on à s’asseoir en Occident ? Durant tout ce temps, l’usage de la chaise n’avait pas disparu. Dans la fonction publique, la chaise conférait plus d’autorité. Le magistrat ou le professeur étaient assis dans l’exercice de leur fonction. Il semble que, progressivement, la chaise a représenté l’image de la dignité et de la retenue.


Saint-Martin (connu pour avoir partagé son manteau) est, dit-on, invité avec un prêtre par l’empereur Maxime (mort en 388). Saint-Martin s’assied sur une chaise, alors que le curé mange couché. Des mosaïques à Rome représentent trois Envoyés du Seigneur assis sur un banc, devant une table rectangulaire. Le pouvoir ecclésiastique semble s’être approprié la chaise, qui va devenir un modèle. La cathédrale vient d’ailleurs du latin cathedra, ‘siège’, puis ‘siège d’évêque’.




Les places à table





Ghislaine Salvail





Luc introduit la première partie du chapitre quatorze dans le cadre d’un repas. L’invité, Jésus, observe les agissements des convives. Il en profite pour donner un enseignement sur la manière de se comporter quand une invitation nous est adressée. Pour appuyer ses dires il se servira d’une parabole. Sans doute pour ne pas froisser les personnes qui s’attablent déjà. Remarquons enfin, qu’il s’agit là d’un jour spécial et d’un repas donné par un homme important : Un jour de sabbat, Jésus est entré chez un chef des pharisiens (Luc 14, 1).
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Le repas chez le pharisien, James Tissot, entre 1886 et 1894.





Un rappel de sagesse


Jésus ne vient pas enseigner du neuf. Les invités savent ce que la Sagesse populaire leur a appris depuis longtemps et aussi ce que leurs pères et mères leur ont transmis au sein de leur famille. Mais les vieux réflexes sont difficiles à déraciner. Vouloir la première place fait partie de ceux-là. Jésus veut éviter le pire à tous ceux et celles qui ont la chance de prendre place autour de la table de ce notable, cependant une chose étonne. Jésus ne dit pas que prendre la meilleure place est mal, mais que c’est prendre un risque que de le faire : car on peut avoir invité quelqu’un de plus important que toi. (v 9) Jésus aime l’humilité mais pas l’humiliation.





La première place


Nous l’avons dit, Jésus ne fait que reprendre la sagesse traditionnelle mais ses disciples se sont souvenus de cette parabole et y ont jeté un autre regard et une autre interprétation : l’invitation offerte de prendre part à la Table de Dieu. Ils se souviennent combien les évangiles ont souvent comparé le salut à un repas, à un banquet, à une noce. C’est pourquoi la tradition chrétienne a jugé bon de creuser la parabole pour en tirer un avertissement d’une grande importance. En effet, la personne qui se glorifie, qui s’attribue le mérite de ses agissements, de son comportement, de sa rectitude de vie, va naturellement convoiter la première place. Être vu est important pour elle. Mais cela comporte des risques, de grands risques !





La dernière place


Lorsque Jésus parle de préséances, les premiers chrétiens, eux, se sont souvenus de la manière dont on traitait les païens, les pécheurs publics, les impurs au temps de Jésus. Des figures et des situations ont émergé : la samaritaine au puits, le publicain au temple, la femme adultère, le lépreux, la cananéenne. Et combien d’autres encore ! À travers ces faits et gestes ils ont retenu l’attitude d’accueil de Jésus. Le message était toujours le même : l’homme et la femme sont sauvés en toute gratuité. Jésus regardait au cœur avec les yeux de Dieu son Père. Personne ne se fait grand lui-même, disait-il. Pour parler simplement disons qu’on n’entre pas chez Dieu avec sa liste d’épicerie. Et le message est toujours le même.





Le déjeuner des pauvres


La dernière partie du texte peut prêter à controverse : Quand tu donnes un déjeuner, n’invite pas tes amis, ni tes frères, ni tes parents… (v. 12). Nous reconnaissons là la manière orientale de faire passer un message important. Il faut, on dirait, exagérer la dureté de la pelure pour mieux savourer l’amande. Bien sûr, Jésus ne veut pas exclure nos proches de nos repas de fête. Ce qu’il veut que l’on retienne c’est d’éviter l’exclusion. Il veut nous rappeler d’ouvrir notre table et notre maison à tous ceux et celles qui sont isolés, pauvres, handicapés. Même s’il s’agit d’un festin ou d’un repas quotidien, ce geste sera retenu à la résurrection des justes (vv. 13-14).





Moi, l’invité


Se regarder en toute lucidité est toujours difficile mais combien révélateur. L’humilité n’a pas bonne presse aujourd’hui comme hier. Les stars ont la cote ! Mais qu’en est-il de moi qui écris ces lignes? Qu’en est-il de vous qui me lisez ? Nous savons, vous et moi, que le salut ne s’achète pas. Qu’il ne se gagne pas à coup d’efforts et de prouesses et encore moins sous les flashs de la célébrité. Ma mère disait : Dans le ciel, bien des couronnes vont changer de tête. Cela se passe de commentaires. L’histoire d’obscures personnalités mises en lumière lors de leur décès nous étonne toujours sans pour autant nous en faire les imitateurs. Que faire alors ? Nous décourager ? Ce n’est pas chrétien. Il ne nous reste qu’un choix : devenir le saint, la sainte que Dieu a rêvée. Ce saint, cette sainte sera unique et facilement reconnaissable par le Maître du festin lors des noces éternelles.




Manger avec





Patrice Rolin





Sunesthiô, “Manger avec”, une expression rendue de diverses façons dans le grec biblique. Une expression dont la réalité traverse toute la Bible, quels que soient les mots utilisés pour l'exprimer. En effet, les textes bibliques rapportent de nombreux repas, des repas dans lesquels se jouent toujours des choses importantes.





Une expérience quotidienne ...


Pour la plupart d'entre-nous, manger avec, est une réalité quotidienne. Nous partageons notre repas, avec des collègues, en famille, avec des amis. Ou bien, si ce n'est pas le cas, si l'on est seul à manger, l'absence de convivialité peut rapidement devenir une souffrance. Alors on mange vite, on mange “sur le pouce” pour passer rapidement à autre chose ; quelque fois, faute de mieux, on invite la télé pour servir de vis-à-vis, pour faire office de partenaire de repas. Qu'il soit quotidien ou festif, privé ou d'affaire, chacun sait d'expérience que le repas est un moment, un lieu, où se joue beaucoup plus que la simple satisfaction d'un besoin vital de nourriture.


Parmi les éléments importants d'un repas, il y a bien sûr ce qui est mangé, les plats, les mets, la façon dont ils sont cuisinés, la façon dont ils sont présentés, tout cela est codifié suivant les différents lieux, les différentes occasions, les différentes cultures ou milieux sociaux. Mais il y aussi la question non moins importante de qui partage ce repas ? Qui mange avec qui ? Qui est invité, et qui ne l'est pas ? Comment les invités sont-ils placés ? Toutes ces questions, vous le comprenez, vont bien au-delà de la simple nourriture.





La commensalité


Ces questions sont celles de la commensalité. La commensalité, un mot un peu technique, dont l'étymologie latine exprime bien ce que nous occupe dans cet article : ‘Commensalité’ vient en effet du latin cum qui signifie ‘avec’, et de mensa qui signifie ‘table’. La commensalité, c'est donc faire “table commune”. Le fait que la commensalité n'aille pas de soi, nous l'expérimentons même dans des repas qui semblent n'avoir aucune portée symbolique : par exemple quand à la cantine, ou dans un restaurant dans lequel il ne reste plus de table libre, nous demandons à ceux qui sont déjà attablés “Ça ne vous dérange pas si je m'assois à votre table ?”. Même dans un lieu public de restauration, la question de partager la même table, la commensalité ne va pas de soi. Et il en allait de même aux époques de la Bible et dans les milieux où elle a été rédigés.
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Cuisine traditionnelle pour la veillée du Noël orthodoxe





Dans le grec du Nouveau Testament,


il y a au moins quatre verbes pour exprimer le fait d' “être attablé”, de “s'installer à table”, d' “être allongé”, ... des verbes qui évoquent la pratique antique de prendre le repas allongé ; des verbes qui peuvent bien entendu être composés avec les prépositions sun ou meta qui signifient ‘avec’. Et c'est bien ce ‘avec’ qui nous intéresse ici. Avec qui est-on attablé ? Avec qui mange-t-on ou avec qui ne mange-t-on pas ? Le grec a même un verbe spécifique, déjà employé chez Aristote et Platon, pour dire littéralement “manger avec” : le verbe sunesthiô. La première fois où ce verbe apparaît dans la Bible, est tout-à-fait significatif, c'est dans la Bible grec des Septante8, et c'est son seul emploie dans l'Ancien Testament grec. Il se trouve dans le livre de la Genèse, à la fin de l'histoire de Joseph en Egypte, avant qu'il ne se fasse reconnaître par son père et ses frères. Alors qu'il se fait encore passer pour un Egyptien : « On le servit à part ; on les servit à part, eux aussi, et on servit à part les Égyptiens qui mangeaient chez lui, car les Égyptiens ne peuvent prendre un repas avec les Hébreux : ce serait une abomination pour les Égyptiens ! » (Gn 43,32).





Dans cet exemple, la différence ethnique et culturelle, justifie, et même commande, une séparation lors du repas. Et l'absence de séparation serait une affaire grave puisque c'est le mot très fort d'abomination qui est employé pour désigner l'éventualité d'une telle transgression du tabou. Un tabou alimentaire égyptien qui est aussi mentionné par l'historien grec Hérodote. Dans le Nouveau Testament, on retrouve les verbes pour dire “manger avec”, et cette même problématique de la commensalité permise ou interdite. C'est même l'un des lieux essentiels de la manifestation de l'Evangile. Lisons l'appel de Lévi, au début de l'évangile de Marc (2,13-17).


Dans ce bref récit, on ne trouve pas moins de 3 verbes différents pour exprimer le fait de "manger avec", la commensalité. C'est même le cœur du problème, enfin, je dis “le problème”, mais cela ne semble justement pas être un problème pour Jésus que de manger avec des gens réputés peu fréquentables par les pharisiens. C'est même, d'après les évangiles, l'une des critiques récurrentes faites à Jésus et à ses disciples par cette branche rigoriste du judaïsme de l'époque. 





Lisons un autre passage, dans l'évangile de Luc 7,29-36. Nous avons sans doute là une des informations historiquement les plus fiables sur Jésus puisqu'elle se trouve dans la bouche de personnes peu suspectes de lui être favorables, et que l'évangéliste ne peut que reprendre la critique pour tenter de la recadrer. Il n'en reste pas moins que Jésus mange et boit avec les pécheurs. Et pour Jésus, dans l'évangile de Matthieu, c'est même là l'un des signes du Royaume de Dieu : « … Je vous le dis, beaucoup viendront de l'est et de l'ouest pour s'installer à table avec Abraham, Isaac et Jacob dans le royaume des cieux. Mais les fils du Royaume seront chassés dans les ténèbres du dehors ; c'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents… » (Mt 8,11-12).





L'ouverture universelle de la commensalité est à la fois signe du royaume pour ceux qui acceptent l'invitation, et critère de jugement pour ceux qui la déclinent. Vous le sentez bien le fait d'accepter ou de refuser de manger avec l'autre n'est pas une mince affaire, dans ce dernier passage, il en va même du Royaume ou du jugement. Dans le livres des Actes, au chapitre 10 (lire ce récit), on trouve un autre développement sur ce même thème : après que l'apôtre Pierre ai été convaincu par une vision céleste de manger des viandes d'animaux qu'il considéraient comme “immondes et impurs”, et surtout qu'il ait été convaincu de se rendre dans la maison de Corneille, un centurion romain païen, pour y annoncer l'Evangile, voilà que Pierre est de retour à Jérusalem ; lisons au début du chapitre 11 des Actes des apôtres : « Lorsque Pierre fut monté à Jérusalem, les circoncis le prirent à partie en disant : « Tu es entré chez des incirconcis et tu as mangé avec eux ! » ...


Ce qui est intéressant dans ces versets, c'est que les chrétiens de Jérusalem issus du judaïsme ne contestent pas le fait que l'Evangile soit annoncé aux non-juifs. Non, ce qui est reproché à Pierre, c'est d'avoir “mangé avec eux” ; c'est d'avoir enfreint les règles de pureté prescrites par la loi de Moïse. Ce qui est reproché à Pierre c'est de ne pas avoir respecté la séparation de table entre juifs et non-juifs. D'ailleurs, dans la suite Pierre esquive la critique, puisqu'il ne répond pas sur la question de la commensalité avec les païens, mais rapporte seulement sa vision, la venue de l'Esprit sur la maisonnée de Corneille, son baptême et celui de sa famille. Mais rien sur un éventuel repas pris en commun ! 





Que la question de la commensalité soit centrale du point de vue de l'Evangile, qu'elle en soit même l'une des manifestations majeures c'est ce qui apparaît encore dans ce dernier, dans la lettres que Paul écrit aux chrétiens de Galatie (au nord de l'actuelle Turquie). L'épisode se situe au chapitre 2, juste après le récit par Paul de sa rencontre avec les autorités chrétiennes de Jérusalem (Jacques, Pierre et Jean). Paul est venu exposer son action parmi les païens, et la rencontre s'est terminée par un accord de principe sans aucune autre condition que la solidarité financière des communautés chrétiennes pauliniennes envers la communauté de Jérusalem. Lisons le début de Ga 2,11-14.


De nouveau cette question du “manger avec”, de nouveau, le verbe spécialisé sunesthiô. Le passage nous montre un apôtre Pierre assez peu sûr de lui : quand il est avec Paul, à Antioche, dans une communauté qui mélange les judéo-chrétiens et les pagano-chrétiens, c'est-à-dire les chrétiens issus du judaïsme et les chrétiens issus du paganisme, tout se passe normalement selon l'Evangile et dans la tradition du “manger avec” inaugurée par Jésus. Mais quand viennent des gens de l'entourage de Jacques, des gens du christianisme judaïsant défendu par Jacques (le frère du Seigneur) à Jérusalem, alors Pierre retourne sa veste, et il entraîne dans son sillage d'autres judéo-chrétiens d'Antioche qui ne devaient pas être beaucoup plus solides que lui dans leur nouvelle foi. Et c'est pour cela que Paul se fâche. Il n'en va pas d'un détail, mais du cœur même de l'Evangile. Car le “manger avec”, la communauté de table, est un des signes par excellence de l'accueil universel proposé par l'Evangile. 





Arrivés au bout de ce parcours, il nous reste à savoir, où est-ce que nous en sommes nous-même de la commensalité universelle de l'Evangile ? Où est-ce que nous en sommes du point de vue du dialogue inter-culturel, du point de vue du partage des ressources, du point de vue de l'ouverture de nos tables ecclésiales ou privées ? Sommes-nous finalement plus avancée que Pierre ? “Manger avec”, partager la même table où tous sont invités, “Manger avec”, et tout ce que cela représente : une commensalité universelle qui est le symbole et la réalité d'un accueil inconditionnel de tous, c'est là le cœur de l'Evangile !
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Notes

1. Pour être complet, mentionnons aussi la critique répétée que l’on fait à Jésus de manger et de boire avec toute sorte de pécheurs, Lc 5,30, 7,34 ; 15,2 ; 19,7. Luc souligne cet aspect de façon positive, parce qu’il révèle l’interêt de Jésus pour tous les marginaux.


2. Il s’agit probablement d’une prostituée et non d’une femme adultère. Pour une prostituée, entrer dans la maison d’un Pharisien était scandaleux aux yeux de la plupart des gens, mais non pour Jésus.


3. « On a souvent traduit : ses péchés ... ont été pardonnes parce qu’elle a beaucoup aimé. Mais cette interprétation semble exclue par la fin du verset, comme par la parabole qui précède (vv. 41-43). L’amour est conséquence et signe du pardon (cf. 19,8-9) ». TOB 1988, 2473, note k.


4. Soulignons encore une fois que Jésus ici contrarie la loi de réciprocité qui réglait les relations sociales en Palestine et donne aux pauvres une nouvelle chance.


5. Il va rendre le quadruple, ce qui dépasse les exigences de la loi juive (Ex 22,3.6 ; Lv 5,21-24 ; Nb 5,6-7 ; cf. toutefois Ex 21,37 ; 2 S 12,6 ; Pr 6,31) et correspond à la peine du droit romain pour le vol manifeste. C’est là une générosité exceptionnelle.


6. Pour aller plus loin sur la rencontre d’Emmaüs, voir la PEB n° 33 : « Le partage du pain d’Emmaüs ».


7. Mais les repas peuvent aussi dégénérer chez les riches (Lc 12,19-21 ; 16,19).


8. A partir du 3ème siècle av. J.C. l'expansion de la langue grecque rendit nécessaire la traduction de la Bible Hébraïque en grec pour des juifs de la diaspora qui pratiquaient plus facilement le grec que l'hébreu. C'est cette traduction que l'on nomme aussi la Bible Grecque ou encore la Septante.
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